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La Course / De Koers, forme longue 

 

 

[MiMa] Et si « La Course » cycliste n’était qu’une métaphore? 

4 AOÛT 2018 | PAR MATHIEU DOCHTERMANN 

 

La Course, de la cie Une Tribu Collectif, est un très joli spectacle qui fait appel à diverses techniques, 
et où la marionnette côtoie le jeu d’acteur ou le théâtre d’objets. Contrairement à ce que son nom 
pourrait laisser penser, il ne traite que très partiellement de la course cycliste, qui n’est qu’un 
prétexte à une réflexion plus large, qui embrasse largement les destins d’une petite ville. Habile, 
créatif, dépaysant: tout ce qu’on aime dans le spectacle vivant. Une belle rencontre dans le IN du 
festival MiMa. 

Qu’est-ce que c’est qu’un héros? Que porte-t-il sur son dos? S’il refuse son statut, s’esquive, 
s’eclipse, que laisse-t-il dans son sillage, dans son village? 

La Course, c’est un spectacle d’autant plus intelligent qu’il est complexe, surprenant, protéiforme. 
Dans une petite ville, des ouvriers, un atelier de confection, un cycliste, la fierté du travail bien 
fait, d’être les meilleurs, l’espoir que le champion local lui aussi sera sur le podium, que lui aussi il 
saura être le meilleur. Et si seulement on pouvait tous être les meilleurs! Mais de meilleur, 
justement, il ne saurait, par définition, y en avoir qu’un… 

Si le meilleur atelier ferme, que reste-t-il de la fierté des ouvriers? Si le meilleur coureur continue 
de pédaler une fois passée la ligne d’arrivée et disparaît, refuse de monter les marchés du podium, 
quel effet sur la population? 

https://toutelaculture.com/author/mathieu-dochtermann/
http://www.unetribu.be/lacourse
https://www.mima.artsdelamarionnette.com/au-programme
https://www.mima.artsdelamarionnette.com/au-programme
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Les thèmes s’imbriquent et s’entrelacent, les destins aussi, qu’ils soient individuels ou collectifs. 
Beaucoup de questions, aucune prétention à poser les réponses. Beaucoup de surprises, de 
rebondissements, de pas de côté. 

Les techniques employées sont multiples. Les ouvriers sont incarnés en jeu d’acteur, mais il y a 
aussi bien de la marionnette sur table avec une manipulation en bunraku (marionnette, d’ailleurs, 
construite à vue avec les machines à coudre de l’atelier!), une course de vélo figurée sur une bande 
de tissu où le paysage a été dessiné par le fil cousu par une machine… Tout cela, au lieu de se 
heurter, se marie admirablement. L’emploi des techniques ne se fait d’ailleurs pas au hasard: le 
fait que le personnage figuré par la marionnette puisse être lâché par ses manipulateurs, pour 
retourner brutalement à l’inerte, a un intérêt dramaturgique. 

Dans le décor-atelier, rien n’est vraiment neutre, rien n’est innocent, tout joue. Le spectacle 
commence par une impressionnante mise en équilibre de bobines de fil, qui installe l’attention 
des spectateurs. Le mur de machines à coudre peut jouer les orchestres. Les vélos rangés à fond 
de scène subiront une transformation étonnante. L’habillement, sonore comme lumineux, est très 
organique, au plus près des objets. Il y a une dimension bidouille, bricolage, qui colle 
complètement au thème en même temps qu’elle est absolument réjouissante. 

On ressort de ce spectacle charmé, avec la claire sensation d’avoir voyagé en compagnie des 
interprètes, sans qu’un sens évident ne se dégage immédiatement, ce qui n’est pas déplaisant du 
tout. L’interprétation est globalement juste, même si certaines répliques sentent parfois un peu 
le forcé. Peut-être que certains passages pourraient être plus vifs, plus rythmés – encore que le 
prologue et l’épilogue, qui prennent justement le temps d’installer leur rythme décalé, font partie 
des plaisirs qu’on tire du spectacle. 

Une proposition belle, surprenante, aboutie, qui laisse grande ouverte au spectateur la possibilité 
de rêver. On ne demande pas mieux. 

Création : Une Tribu Collectif | Conception et mise en scène : Alice Hebborn, Sarah Hebborn, 
Valentin Périlleux et Michel Villée | Interprétation : Sarah Hebborn, Valentin Périlleux et Michel 
Villée | Création sonore : Alice Hebborn | Création lumière : Octavie Piéron | Scénographie et 
marionnettes : Valentin Périlleux | Assistante lumière : Alice de Cat | Coordination générale : 
Marina Vidal París | Regards extérieurs : Daniel Schmitz et Noémie Vincart | Diffusion : Charline 
Rondia [Le Relais Diffusion] | Production : Entrée de Secours ASBL | Coproduction : le Théâtre 
National/Bruxelles, le Théâtre de Liège et le Théâtre de l’Ancre | En partenariat avec le Théâtre de 
Galafronie  
Visuels: (c) Hubert Amiel 

MATHIEU DOCHTERMANN – Toute La Culture (4 août 2018) 
 
 



6 
 

 

 

 

 

 

 



7 
 

LA COURSE// L'ESPACE BONNEFOY – MARIONNETTISSIMO 
 

AU FIL DU CYLCE 

Sous les mains dextres de l’artisan-ouvrier le tissu avance et la ligne s’allonge, au rythme de l’aiguille. 

Sous les yeux des artisans-ouvriers le cycliste traverse la ligne d’arrivée au rythme des 

applaudissements… et continue à rouler. Sortie de piste. Le héros attendu est sorti de la toile, a fui le 

cadre. 

 

UN GRAIN DE SABLE DANS LA MACHINE 

Le public est invité dans une version un peu modifiée de l’atelier de confection textile du village natal 

d’Eddy, cycliste amateur qui lors de sa première victoire refuse un avenir de vainqueur – contrairement 

à son célèbre homonyme belge. Dans cet atelier, trois comédiens en bleu de travail au milieu d’une 

vingtaine de machines à coudre, de bobines de fil et autres. 

C’est l’univers de l’usine, dont ils évoquent la création et la routine. Une installation lumineuse et 

sonore (de machines à coudre qui s’allument et s’actionnent en rythme) crée un ostinato industriel. 

Répétition, travail à la chaîne, productivité, monotonie… Le seul divertissement des ouvriers, c’est 

l’évasion par procuration à travers leur champion et les pronostics sur les kermesses du dimanche. 

Alors quand ce cycliste local décide de ne jamais monter sur le podium qu’il vient de mériter, ce sont 

des sentiments de déception, trahison et incompréhension qui emplissent le village. 

Ce point de non-retour bien figuré dans le spectacle est aussi le début d’une observation engagée, 

d’une réflexion collective. Comment réagir face à quelqu’un qui décide brutalement de dire stop, de 

fuir ce que la société nous encourage à atteindre ? Les ouvriers réfléchissent alors en racontant 

l’histoire à nouveau, et en la rejouant dans leur atelier. Que dit ce burn-out sur les valeurs de 

compétition, de capitalisme, de rapports de force et d’appréciation entre dominants et dominés de 

cette société ? Peut-on gagner sans écraser personne ? 

Pour parler de course, de rythme usinier et de compétitivité, le collectif La Tribu choisit de créer un 

spectacle qui n’a rien d’une course. Au contraire, il relèverait davantage d’une randonnée contée… Le 

ton est d’ailleurs donné dès le début, en une sorte de prologue mettant en jeu équilibre minutieux et 

coopération d’équipe, qui donne lieu à une installation dont on ne saisit pas tout de suite le rôle dans 

le spectacle. Cet incipit est peut-être un peu trop long ou lent cependant il annonce l’importance 

donnée au temps, le temps de se souvenir, d’observer, de comprendre et se comprendre, de créer. 

 

COUSU MAIN 

En commençant à se mettre en scène, les ouvriers deviennent à la fois artisans du spectacle et conteurs 

de leur histoire. En utilisant ce qu’ils ont sous la main, les objets qui leur sont familiers et les techniques 

qu’ils maîtrisent, ils raccommodent une mythologie locale : le village au milieu des collines, le café sur 

la place et l’atelier qui s’y implante, le cycliste-fils du tenancier du bar et héros des travailleurs… 

D’ouvriers, ils deviennent alors artisans, prenant le temps de réaliser chaque geste avec technicité, 

intention, application, et exploitant le potentiel expressif de leurs outils : dessin à la machine à coudre, 

frise cyclique mise en mouvement par la machine et sur laquelle se livre la course de vélos miniatures, 

ombre du matériel projetée au mur, confection en direct d’une marionnette en tissu ‒ le patron 

donnant naissance à une représentation… du patron de l’atelier ! ‒ etc. 
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Non seulement les techniques fonctionnent, mais une grande partie du processus est opéré sur le 

plateau. Le public voit la marionnette en tissu manipulée par les mains mêmes qui viennent de la faire 

naître, le système de représentation de la course se mettre en place ‒ de l’installation de la table à la 

coupe des derniers fils qui dépassent… On est loin de l’usine où chacun ne connaît que sa seule tâche. 

Ici le processus est transparent et collectif, et le public est quasi inclus dedans. En effet, tandis qu’on 

les observe en train de faire, les comédiens n’hésitent pas à regarder l’assemblée, à se sourire entre 

eux. Lorsqu’ils racontent, ils adoptent un jeu particulier, presque récitant, comme s’ils voulaient 

montrer qu’ils étaient bien conscients de s’adresser à des spectateurs extérieurs. 

Tout cela fait que l’on peut à la fois être captivé par l’observation de ces artisans-conteurs et être pris 

dans une sorte de distance brechtienne qui permettrait de participer à leur questionnement. Les 

ouvriers-artisans ont partiellement trouvé leur réponse à la situation, en ira-t-il de même pour les 

spectateurs ? 

 

GLADYS VANTREPOTTE - publié le 27/11/2017 - 

http://www.lecloudanslaplanche.com/la-course/ 
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Ce n’est pas la bourse, c’est la vie 

Par Michel VOITURIER 

 

Publié le 23 août 2017 

Pour dénoncer les méfaits de la compétitivité aveugle, le collectif « Une Tribu » a choisi de nous 

emmener voir du non-théâtre en pulvérisant allègrement codes et genres. 

On connaissait les non-anniversaires de Lewis Caroll. Voici maintenant le non-théâtre. En 
effet, afin de démontrer combien peut être néfaste l’esprit de compétition qui pousse à 
écraser les autres en vue de prouver qu’on est les meilleurs, ce spectacle présente des 
séquences qui refusent d’entrer dans la catégorie théâtre, celle qui met en scène, dramatise 
des personnages, accumule des effets lumineux ou sonores ou visuels, résume tout en une 
durée mesurable entre un lever et un baisser de rideau. 

Les participants sont là. Ils effectuent des actions. Ils n’expliquent rien et souvent même se 
taisent. Ils ne stylisent pas leur comportement en privilégiant tel ou tel geste. Ils ne sont pas à 
la recherche d’un rythme qui donnerait du suspens ou qui entrainerait le public. Ils font ce 
qu’il y a à faire sans se préoccuper de l’effet. Quand c’est finit, ils passent à autre chose, 
simplement, sans exprimer quoi que ce soit sinon que c’est fait et qu’il convient alors de faire 
autre chose. Et c’est fichtrement déroutant ! 

Pour commencer, ils agencent des rangées de bobines de filature les unes au-dessus ou à côté 
des autres avec comme seul souci évident : que cela tienne en équilibre. L’objectif atteint, ils 
abandonnent et se mettent à piquer des motifs sur un tissu vierge avec une machine à coudre. 
Cela ressemble à un paysage. C’est une étape.  
Ensuite, ayant installé ce panorama sur un plan, ils organisent la visualisation d’une course 
cycliste avec des vélos miniatures et des indications orales. La parole est présente, c’est celle 
des commentateurs sportifs à la radio ou à la télé. Mais c’est sur un ton relativement 
monocorde, sans prise à partie, même si on voit se dérouler une tricherie durant la course. Et 
cet épisode se termine par le refus du gagnant de monter sur le podium, annulant du coup la 
promesse d’un sponsor industriel de soutenir le cyclisme local. 

La représentation se déroule de la sorte. Avec des blancs entre chaque épisode. Pour se 
terminer par un final mystérieux, sorte de ballet insolite de bicyclettes dont les selles semblent 
devenues des organes qui hument, observent, ondulent un peu à la manière de cobras avant 
de mordre. Inquiétant mais nullement apocalyptique. 

Chacun est libre alors de rentrer chez soi, d’interroger la troupe, d’interpeller ses voisins de 
salle, se remettre en question à propos de cet idéal sans cesse prôné dans notre civilisation 
du profit au profit d’une minorité. Ceux qui se rendent compte se disent alors sans doute que 
ce théâtre-ci appartient à tout ce qui se met en place désormais pour vivre demain autrement 
que ce que prévoit un aujourd’hui aveuglé par l’économie de marché et la vie virtuelle plutôt 
que vécue. Chacun sait qu'il s'en retourne avec des interrogations dont il faudra bien trouver 
les réponses très prochainement.   MICHEL VOITURIER - Rue du théâtre (23 août 2017) 

http://www.ruedutheatre.eu/page/team/?user_id=4&symfony=d3c91426787bc19
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CATHERINE SOKOLOWSKI – www.demandezleprogramme.be (17 novembre 2016) 

  

http://www.demandezleprogramme.be/
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MARIE BAUDET – La Libre (22 novembre 2016)
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NATHALIE LEMAIRE – Le Journal des Enfants (18 novembre 2016)
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Metro 06/12/2016 

 

Au théâtre cette semaine – 6 décembre 2016 
 

 

Saint Nicolas n’oublie pas les planches en gâtant les spectateurs de 

jolis spectacles sur nos scènes bruxelloises et wallonnes. Pour tous les 

enfants sages ! 

La Course 

Un coup de coeur pour cette course folle. L’histoire est simple mais la manière avec laquelle Une 

Tribu Collectif -composé d’Alice Hebborn, Sarah Hebborn, Valentin Périlleux et Michel Villée- nous la 

raconte l’est beaucoup moins. 

Dans une ville de province française, les locaux peuvent compter sur un atelier de confection faisant 

travailler pas mal d’ouvriers et d’ouvrières. La distraction du dimanche, c’est d’assister aux courses 

cyclistes et de suivre les exploits de son héros local. Amateur, il décroche un jour la victoire tant 

attendue. Mais il n’apparaîtra pas sur le podium, comme volatilisé entre le ligne d’arrivée et le lieu de 

la célébration. Cela a de quoi provoquer la stupéfaction d’une population. Ou comment un 

événement aussi heureux s’ouvre sur un gouffre de questions et d’incertitud 

 
La Course – Ph. Hubert Amiel 

 

http://www.unetribu.be/
http://www.unetribu.be/
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Cette histoire aux allures de chronique de presse régionale se déploie sous nos yeux avec une 

créativité excitante. Dans un décor d’atelier, où les machines à coudre sont les métronomes d’un 

travail consciencieux, un univers va se dessiner en direct, comme ce paysage de Tour de France 

cousu d’une pièce comme une ligne du temps sur laquelle on fait défiler des sportifs de plomb. Il y a 

encore cette marionnette qui se fabrique en direct. Manipulée par les trois comédiens, elle prend vie 

de manière réaliste. Et que dire de cet amusant final où trois bicyclettes, tels des animaux observés 

dans une nature sauvage, accomplissent un rite amoureux digne des plus beaux documentaires 

animaliers? 

Il se dégage de « La Course » une atmosphère onirique, parfois étrange voire angoissante. Ce conte 

du quotidien prend des allures de rêverie permise par l’inventivité de la narration. Certes, l’intrigue 

ne dévoile pas tous ses secrets, laissant le public se construire ses propres sensations. Fort présent 

sur la scène jeune public, le théâtre d’objets trouve ici une déclinaison familiale (dès dix ans) qui 

parvient à nous émouvoir et nous questionner, à tout âge. 

 

 

« La Course », d’Une Tribu Collectif, du 7 au 10 décembre au Théâtre de l’Ancre à Charleroi. Le 

spectacle reviendra du 23 au 29 avril 2017 au Théâtre de Liège. 

 

Nicolas Naizy, Metro, 6 décembre 2016 

http://www.ancre.be/show/2016-2017-La_Course
http://theatredeliege.be/evenement/la-course/
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La Course, forme courte 

 

                   
La Libre Belgique, le 30 mars 2015                               La Libre Belgique, le 25-26 juillet 2015
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                                               Toute La Culture, le 24 juillet 2015  

 

 


